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L’Auberge Maritime des Indes


Sieur Henrik Bernhard Oldenland leva la tête d’au-dessus d’un épais livre des comptes. Son petit neveu était là, il se tenait droit sur le seuil de la porte. Timide, n’osant le franchir, il remuait les pieds, toussait discrètement.


— Bonjour mon oncle. Excusez-moi…


— Viens ! Rentre. J’ai à faire, beaucoup de travail, tu le sais. Mais enfin, promis c’est promis. Je vais te montrer nos fleurs et nos arbustes.


Sieur Oldenland était en effet un homme très occupé. Malgré son jeune âge, il était déjà un personnage important. Botaniste compétant, il fut nommé jardinier en chef par le Gouverneur du Cap, son excellence Simon van der Stel. Habille gestionnaire et ingénieur de talent, il occupait en plus la très honorable fonction de surintendant de l’ensemble de routes, rues, ponts et bâtiments de la jeune Colonie.


La deuxième porte du bureau s’ouvrit sur la nature verte. Oh ! quel beau jardin c’était ! Johan Adriaan, dix ans à peine, n’en avait encore rien vu de pareil. Placé entre le bourg et la Montagne de la Table, le jardin occupait un large espace. De longues allées, tracées à l’angle droit, divisaient le terrain en rectangles et carrés. On y planta des arbres fruitiers – pommiers, poiriers, abricotiers, bananiers, citronniers – il y avait aussi des légumes de toutes sortes, herbes aromatiques et fleurs aux couleurs éclatantes. Ces fleurs penchaient vers lui leurs corolles… et lui souriaient. Était-ce un vrai sourire ? Le petit garçon du continent lointain voulait bien le croire.


Une foule d’esclaves à peau basanée ou noire travaillait dans le jardin : ils défrichaient, retournaient la terre, semaient et arrosaient les plantations – jeunes pouces et plantes matures – à l’aide d’un ingénieux système d’irrigation tout droit emporté du pays d’Hollande. De légumes très communs en furent emportés ainsi que la terre, la bonne terre bien grasse des polders néerlandais. Des plantes exotiques furent acheminées du Brésil, de l’Inde, du Java, du Mozambique et de la rive occidentale de l’Afrique. Certaines serviront à soigner les gens, d’autres à faire de la cuisine, d’autres encore, sans utilité avérée, ravissent les yeux du passant. Des plantes étranges et inconnues font leur rentrée au jardin. L’oncle Henrik et son assistant Jan Hartog les trouvent et les ramassent lors de leurs nombreuses expéditions dans la région, où ils s’aventurent souvent bien au-delà des frontières de la colonie.
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Adriaan, silencieux, ouvrait large les yeux : le royaume de son oncle étalait devant lui ses richesses.


— Il te plait mon jardin?


— Oh ! beaucoup. Il me plait énormément ! Il est magnifique votre jardin !


—Et très utile surtout. Nous pouvons maintenant ravitailler en fruits et légumes tous les bateaux qui accostent dans notre baie.


Adriaan regardait sieur Oldenland avec admiration. Comme il voudrait, lui aussi, devenir jardinier ; pour semer des plantes exotiques et des fleurs, récolter des fruits appétissants.


— Oh ! comme j’aimerais vous aider mon oncle !


— Le jour viendra. Tiens, tu pourrais par exemple nous aider à faire fuir ces damnés babouins qui nous volent les melons. Sieur Oldenland sourit. Ils rentrent en masse et sortent à trois pattes, chacun un melon à la main. Quand nous les poursuivons ils s’arrêtent, posent les melons, et nous lancent des pierres. Des vrais voyous !
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Adriaan regarda encore son oncle, droit dans les yeux, avec de la suspicion cette fois-ci. Voulait-il vraiment qu’il affronte ces singes ? Il ouvrit la bouche puis la referma. Il songeait à autre chose.


— Qu’est-ce qu’il y avait ici avant, mon oncle ?


— Rien. Quelques pierrailles, quelques herbes, les Hottentots élevaient ici leur bétail.


— Et avant ? Adriaan insistait. Avant que nous arrivions ?


— Nous, les Hollandais, tu veux dire ? Ça ne fait pas vraiment longtemps.


— Combien de temps ?


— Quarante-trois ans précisément, en l’an de grâce 1652. Avant nous, il y avait ici des Portugais. Mais eux, ils ne sont pas restés.


— Pourquoi ?


— Tu veux savoir ce qui est arrivé ?


— Mais oui ! Je veux tout savoir !


— Alors.., retournons dans mon bureau. Assieds-toi et écoute.


Sieur Oldenland déplia une grande feuille du papier jauni sur la table. Il y fit de la main sûre quelques croquis rapides, traça les contours des continents : la petite Europe et la grande Asie, il marqua l’Afrique d’un trait voluptueux et plaça quelques vagues fantaisistes là où devait se trouver les trois océans.


— Tu vois, le bateau qui vous a emmené ici, il a été contraint de longer la côte ouest de l’Afrique. Votre voyage a été long, n’est-ce pas ?


— Oui ! Très, très long. Et j’ai été malade.


— De très nombreux vaisseaux accomplissent ce voyage de nos jours. Certes, cela reste dangereux, mais nous savons maintenant comment le faire. Les choses ont bien changé depuis le XVe siècle, quand des navires portugais descendaient vers le sud, le long du continent africain. Cette exploration a pris des décennies, et des difficultés s’accumulaient devant eux. Surtout de l’autre côté de l’équateur : les vents et les courants changeaient, il fallait apprendre de nouvelles règles de navigation. Les calculs de route n’étaient pas les mêmes dans l’hémisphère sud.


— Comment ça, mon oncle ?


— Le ciel est différent, les constellations ne sont pas les mêmes. L’étoile polaire, qui brille dans le ciel du nord, tu ne la trouveras pas ici, expliquait sieur Oldenland. Mais les marins portugais étaient compétents et obstinés. Et leurs caravelles étaient maniables et légères. Ils les ont améliorées encore, en les dotant de plus robustes coques et de plus forts gréements, afin de les adapter à ces mers du sud si difficiles… Bref, en août 1488, en plein hiver austral, sur une mer agitée par un affreux ouragan, dans la grêle et le froid, un brave marin portugais nommé Bartolomeu Dias doubla, sans le voir, notre Cap et passa dans l’Océan Indien. Puis, il continua vers le nord en suivant la côte. Sur son chemin de retour il approcha le cap, il l’observa fouetté par des vagues. Il le nomma "le Cap des Tempêtes", le "Cabos das Tormentes".
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— Mais nous on l’appelle "le Cap de Bonne Espérance", remarqua Adriaan.


— C’est le roi du Portugal qui le rebaptisa ainsi. Car l’extraordinaire exploit de Dias ouvrait la route des Indes. Aussi, les autres ont suivi. Vasco de Gama, a pris la voie de Dias, contourna l’Afrique, navigua dans l’Océan Indien pour atteindre enfin la côte indienne, près du Calicut, dix ans plus tard.


— Mais pourquoi ces longs voyages ? Et pourquoi l’Inde ?


— Pour faire du commerce, mon garçon. Pour s’enrichir, voyons. Fabuleusement ! Tout d’abord sur la côte africaine, en ramassant de l’or et des esclaves, et puis en Inde. Ah ! l’Inde. L’Inde c’est l’Orient ! C’est la source de toutes les richesses ! Les épices, la soie, les pierres précieuses…


— Je sais, dit Adriaan. On voit passer tous ces vaisseaux qui vont en Inde et qui en reviennent.


— Bien chargés au retour, remarqua sieur Oldenland. On peut le voir quand ils accostent dans notre baie. Ils s’arrêtent ici pour chercher de l’eau, des légumes et des fruits, de la viande de bœuf et de mouton. Les matelots se réjouissent dans nos tavernes. Ils s’y détendent bien avant de poursuivre leur voyage. Ils appellent notre Cap "l’auberge maritime des Indes".
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